
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original
copy available for filming. Features of this copy which
may be bibliographically unique, which may alter any
of the images in the reproduction, or which may
significantly change the usual method of filming, are
checked below.

Coloured covers/
Couverture de couleur

Covers damaged/
Couverture endommagée

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire qu'il
lui a été possible de se procurer. Les détails de ret
exemplaire qui sont peut-être uniques du point de vue
bibliographique, qui peuvent modifier une image
reproduite, ou qui peuvent exiger une modification
dans la méthode normale de filmage sont indiqués
ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

Pages damaged/
Pages endommagées

wCovers restored and/or laminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing/
Le titre de couverture manque

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black)/
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

D Coloured plates and/or illustrations/
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/
Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la
distorsion le long de la marge intérieure

L]Blank leaves added during restoration may appear
within the text. Whenever possible, these have
been omitted from filming/
Il se peut que certaines pages blanches ajoutées
lors d'une restauration apparaissent dans le texte,
mais, lorsque cela était possible. ces pages n'ont
pas été filmées.

22X

Pages restored and/or laminated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured. stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached/
Pages détachées

Showthrough/STransparence
Quality of print varies/

i Qualité inégale de l'impression

ontinuous pagination/
LIZ Pagination continue

Includes index(es)/
Comprend un (des) index

Title on header taken from:/
Le titre de l'en-tête provient:

D Title page of issue/
Page de titre de la livraison

Caption of issue/
Titre de départ de la livraison

D Masthead/
Générique (périodiques) de la livraison

D Additional comments:/
Commentaires supplémentaires:

This item is filmed at the reduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

10X 18X 26X 30X

12X 16X 20X 24X 28X 32X



5u. ÂNNE~~ MONTREAL, 24 NOVEMBRE 1887 NMR 1

FEUILLETON ILL'USTRE
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LE SIGNE DE LA CROIX
DEUXISME PARTIE -Lrs SEORETS DE MAITaz EuDEs coups quo l'épée ne recontrait pas. Les; six fera polis et acérés

% . s'étaient heurtés en se froisgant dans un mOrne choo, et chacun,
VI - LE DUEL après avoir jeté un coup d'oeil rapide à ses voisins, avait repoit6

Tout'ense rpprchat de; cmbaaussitôt les yeux sur rion advereaire et les regards s'étaient
Tou~?n s rppochnt de cmbttants qui ne lui'accor- croisés menaganta, comme vcnaicat do se croiser les lames bril-

daient pas la moindre lantes et mieurtrières.
att.ention, le bernardini, -I -f- i'Bernae et La guiche

'les mains serrées l'une ____éta. t de mu.Ooe force
centre l'autre, les doigts 11.il se cna.anttous
@Dtrelacés comme pour ______deux, ils s'étaient vus
les élever vers le olel, mt lmn 'Dçe

r(si fie e lanalâ, 8119et leur attaque téricuÉe
l'épais capuchon qui lui et calme se reFser tit de
couvrait le sisage un re- iu;la consýcience que chacun
gard de flamme d'une ar. iî; avait do la ecience de -on
deur telle qu'il semblait ennemi.
éclairer comme le feu de ** .Iii~ljjj~Le marquis d'H. rbaut
la foudre, le bernardin ''I Il comptautu. sur rion adreEse
était évidemment Bous le t~~~ ut à peine senti l'épée
coup d'une surexcitation 9 W de M. de B, nzcvilic qu'il
-formidable. attaqua avece une furie

Ses bras osgitaient 
'et un déluge di- feinteo,

avec dca Secousses con- d'etigagemeuta, de fcoir'-
vulsives sous sesl larges î~,.,. Edes, qui cuFsent, certes,
ounches qui leu rccou- 'ébranlé un adversaire
iraient; sesjambes mar-. î--~ moins habiw~ que le tien.
chaient par saccades, et 11',:~ ½ De la part du comte
seadentse'eutrechoquans et du chevalier, du mar-
sous les contactions dei; quis et de M. dc B czc*
nilohoires, faisaient en. _ ville, le combat offrait
tendre un bruit sec et - ~ -de8 chances à peu prôs

irpartager. et ui était dii'
Pour S'avancer lente-_______ ______foldcdidr'ane

ment, pour contenir l'a. -- do quel côté serait la
gitation de tout son etrc,
Il fallait que et homme ______Quantanu baron cet au
fôt doué d'un empire ex- - _____ ~ ~ '-comte d'Ornay, la choee,
tracrdinaire sur lui m8- au premier abord, rem
me ou qu'il obéit à un -.-- -blaît être bien différentp.
sentiment bien puissant Tandis quu le comte

Enfin il a'arrîta en 'n est à moi seul i1 hurla le jeune homme d'une toîr rauque. tombait cn garde avec
face du turtre. cette aisance et cct a.

-S'il meut murmura.t.il, je ne or-jirai plus cri la justice plomb du duelliste certain de dépêcher son homme, le baron se
de Dieu 1 ramasait sur lui-m8me avec la souplesse et l'agilité de la pan-

Les six gentilhommes avaient la tOtz nue, tous six tenaient thère qui s'approte à bondir sur sa proie.
de la main droite l'épée à la laine droite et effilée, comme on les Les deux fera so choquèrent, mais le baron pésenta ai pe:u
portait à cette époque,, et de la main *gauche, la dague à lame de corps à l'dpS de sou, adversaite que la pointe de elie*ci
courte et large, serrée contre la poitrine et destinée à parer les rencontra le vide au-dessus do la tête du baron.

ou@ ANNEZ NUMERO 414
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-Quelile «st cette nou*elle manière do se battre ? b'dcnas lo
comte d'Orziay en parant avec la rapiditté de la foudre nue attaàuo
dans la ligne basic que venait de lui porter le baron.

-C'et la mienne I répondit Mlare un bondissanUt 1subiteîment
de côté.

-Par tous les diables do l'enfer 1 reprit le comte en portant

CR coup sur çoup au baron une attaque et un redoublement d'épée
qui tous deux rencontrèrent la lame rapide de la vieille rapière;
i vous ne savez pas vous mettre en garde, veu savez au moine0
manier une épée, c'est une jurtice à vous rendre 1

-Vous croyez 1
-Je le crois et je l'amfrine.
-Et vous dites vrai ? s'écrit le bAron en au dressant

soudainement et cn portant au cote nu coup de quarte haLute
avre une dextérité telle que son fer, crouspant le fer de son
ennemi, laboura le haut du bras de bon adVt:reaire.

Lei comte d'Ornay poussa un criaderage et sauta eu arrière.
Sans poursuivra bon ennemi hors du portée le baron abaibsa

la pointe do'ba rapière et attendit.
-Quand vous voudrez 1 dit il.
MI, d'Ornay revint en garde, mais cette fois le sourire rail-

leur qui-avait animé sa phyiioiiomie au début du duul, avait
complètement; disparu.

En constatant l'adresse et la vigueur du jeune haomme qu'il
avait.été sur le ponut do mépriser, le duclliste avait repris ;on

sarig.frold et son calme ordioaere.
Le combat recommença.
M. d'Ornay employant toate sa science, déployant »tutes

lcs ressources de l'art dans lequel il avait onaquis ei fatalement
cette réputation de la p us finelame de la conr, M. d'Ornay se
tenant sur la défensive, fie contenta de parer, attendant un momet
propice pour porterunwe bette déoig8ive.

mais il avait affaire à un homme d'une agilité telle, d'une
main si fermo et ai asûre que la d6f-in3ive sur laquele il fie
teriait exigeait la pluse profonde at.tention de sa part, car la
pointede l'arme menaçante voltigeait autour de lui avec l'incroy-
able rapidité de l'éclair.

A4ux regards fascinatcuis lancés par les petitesi prunelles
grises du comte,. répondaient les rayons fi& ' boyantg, qui jaillis-
Baient des yeux bleus du jeune gentilhomme.

Ces regards rivés ensamble Be -heurtaient foudroyarts et
acérés.

C'était une lutte effroyable, mortelle, incessante, que se
livraient ces deux hommes qui n'avaient cependant aucun motif
personnAl pour se haïir; mais-on devinait qu'à la findi cette lutte
un cadavre devait demeurer sur le sol.

'Une seule blessure cependant avait encore été faite : démit
colin xcçue par le comte, mais elle était tellement légère, tellement
insignifiante qu'elle n'avait pu qu'exciter la colère -10 M. d'or-
nay sans rien lui enlever de ces forces et 8a05 lu gênler dans ses
mouvemen2ts.-

TJout à coup un cri étouffé retentit à la droite des combat-
tantea: c'était M. de Bdeillc qui, la Poitrine trouée, par i'épée
do M. dl'Herbatit, roulait agoni3saut sur le terrain déjà humide
au son sang.

Le marquis jeta un regard invrestigateur sur s deux grou-
Pte encore debout.

Betnac et La Guiche étaient toujours nux prises, sans
qu'aucun avantage eût encore f&it pencher la balance on faveur
de l'un d'eux.

Cependant, On tentait les coupe mollir Par bâui dc la fati-.

guu ; mais les deux geutildhouine, comprenant que la force
allait leur faire défaut, redoublèrent subitement d'énergie.

Là aussi le dénoûtment était prochain.
Lu marqui2 avait le droit, d'après les réglos du duel, de so

porter au secours du celui des m4iens qui avait besioin de son aide:
il courut donc su placer sprè4, du baron, dont l'adversjaire sein-
blaît en ce tioulent môme reprendre l'offcnt'ive.

En ap-ircevant d'Herbaut et eni compreantt son intention,
Mare où jeta entre lui et d'Ornuy par un bond qui faillit lui
fliru f.âial, car l'épée du Ceinte déchira son pourpoint &a dessus
du bras gauelhe.

Le marquis Bo recula : au même instant, le comte d'O rnay,
profitant d'une fa'usse attaque du jetiez homme, lui porta uu coup
de prime cu élevant la main :le fer renuontra la naissance du
la clavicule et trancha les chairs dans toute la longueur en gliz-
eaut tiur l'os.

-Vous en tenez 1 cria le comte.
Le barde rugit comule un jeune tigre bloà,6 par le chasseur.
A ce cri, auquel répondit un sourd g6taibsemeot parti de la

poitrine du mOmnè, muet spectateur de ce drame saisisisant, le
muarquits crut que èOn jeune compagnon réclamait le secours
qu'il venait mi prématuréaent de refuser.

M. d'Herbaut se précipita donc l'épée haute sur le comte
d'Ortiay.

celui-ci para le coup avec sa dague ; mais un sécond cri,
ou pluitôt un second rugissement s'échappa de la bouohe crispée
du baron.

Bondi8saut vera d'Herbaut, ne pouvant parier tant e% gorge
ét-it.aride, il jeta sa dague, saisit de la main gauche l'pée du
marqui, l'arracha avec ue violence à laquelle nulle force humai-
ne n'aurait pu résibter, et, la lançant à terre, il brisa lW-lame en
poisant dessus son pied droit.

Outte action s'était accomplie avec une rapidité telle que le
marquis, stupéfait, u'eut ras le temps de tenter un geste ni de
formuler une parole, ruais elle avait une seconde fois été fatale
au jeune baron.

Le fer du comate d'O roay, rie rencontrant pas la parade,
avait déchiré le haut du brais do son advertsaire.

Comme la première, cette seconde liessure était sans gravi.
té, mis plus que la p ernière encore elle parut exciter le jeune
homme àt porter Au pluq haut degré Ba rage fiévreuse.

a Il ett- moi teul I b hurla-i il d'une voix rauque en fou-
lant triompihalement aux pieds la latue qui avait voulu quelques
instants avant, b'alier à la sieune pour -vaincre lo comte d'Ornay.

Et il bc précipita sur Bon a Ceoi.
La phyàîo.-qmie du. jeunie homme avait changé d'laspect

et~ avait revêtu subitement une expression- réelleme ' t terrifiante.
L'olt fixe, leu narrines ouverttw, la bouche contractéc, les

cheveux rejet6s on arrière, on lisait claireme:nt sur son front
ruisselant de sueur le mépris du danger et l'amour du carnage.

S:&XetpiratioU haletanite sifflait dans sa poitrine, ut sa main
rapide et f re redoublait de force et d'adresse.

Ce n'était ni la pneu ni les aI:urea d'un gentilhomme de
cour vonlaur. bien r.oinbrr bar le t&rain, mais y tomber galam
nient et avec grfice ; c'éta it l'attitude, l'attaque et la défense
d'un sauvage habitué à lutter avec lei% terribles hôtes des forêts
et qui, intentiant. dca bletL4ures, sait que le ce %bat ne doit finir
que par la morrs du l'un des combattants.

Inquiet, hésitart, le comte d'Ornay, le farouche duelliste,
était revenu à la défensive.

8~'o
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Le moine, palpitant tour à tour d'espérance et d'effroi,
demeurait immobile, fasoiné par cet émouvant spectale.

Par moments, sa main droite frémissante semblait chercher
à son cOté, sous sa robe, la garde d'une épée absente.

Puis, reprenant son Bang-froid, il rentrait dans son appa.
rente impadsibdlité etoïque.

Par trois fois cependant, tout en combattant avec une
fureur sans bornes, lo baron avait lancé un coup d'oil sur les
deux autres aiversaircs, qui continuaient aussi leur lutte
acharnée.

En voyant le comte db Bernae encore debout et combattant
toujours, un éclair de joie illumina Eon visage.

Ou eût dit qu'il s'intéreBait plus à l'existence du comte qu'à
celle du chevalier ; mais cette sollicitude évidente avait un
caractère étrange.

Le regard qu'il lançait sur M. de Barcao était plut6t
empreint d'une jalouse inquiétude- que d'un sentiment amical,
c'était un coup.d'mil semblable à celui de l'animal féroce qui
craint do voir dévorer par un autre la proie qu'il s'était réservée.

Le comte et le chevalier venaient de faire un coup fourré: lo
comte avait le bras labouré et le chevalier la cuisse droite trouée
au.dessus du genou; leur sang coulait en abondance, mais
cependant la peau seule avait été lacérée.

Le combat recommença entre eux.
Le marquis, privé do son épée que le baron avait brisée,

était contraint de laisser les parties égales et de demeurer spec.
tateur inactif.

Quand à Giraud, entratné par lo spectacle qu'il contemplait,
il avait oublié tout sentiment de prudence et, éartant complète.
ment les brauches du buisson, il avanqit sa tete pfile pour mieux
voir.

Aucun des quatre combattants no pouvait Ie remarquer,
tant était grands la préoccupation personnebe de chacun.

Tout à coup M. de Benseville fit un mouvement le mar-
quis voyant que son adversaire, qu'il croyait mort, respirait
eneore,..sc précipita vers lui pour lui prodiguer les soins que
réclamait impérieusement son pénible état.

En s'élangant, poussé par un sentiment d'humanité, d'Her-
baut avait pas-6 derrière La Guiche.

En ce moment le chevalier, pressé par le comte, faisait un
mouvement do tetraite : sa jambe gauche rencontra celle du
marquis lancé en avant.

L'épeon de la botte do celui.-ai accrocha le talon de celle du
chevalier, et son pied retombant à faux fit perdre l'équilibre à
La Guiche.

L'adversaire de M. de Berno gliesa et tomba à terre.
Le comte, ainsi que cela était son droit,-fondit sur sou

ennemi renversé, bien que celui-ai fût dans l'incapacité.absolua
de te defendre.

En effet, La Guiche, en faisant un effort pour retarder sa
chute et en cherchant .un point d'appui par un mouvement
naturel, avait abaissé vers la terre la pointe de son épée, et la
poignée, recevant tout lo poids du corps, avait fait pénétrer la
lame dans le sol humide.

Le pauvre chevalier n'avait donc plus que sa dague pour
tout moyen de défense, et encore la main qui tenait cette dague
s'était engagée cous les plis du collet détaché par la violence de
la chute.

D'Herbaut, les inains videp, poussa un cri d'effroi.
a 'en était fait du chevalier... Déjà le fer menaçants'abais

kat sur sa proitrine... lorEque .Maro, -voyant le danger que

courait son compagnon, fit en arrière un bond ai rapide et si
prodigieux, qu'il so trouva auprès du gentilhomme renversé. -

D'un revers énergique il fouetta l'épée du comte au moment
où la pointe atteiguait lo pourpoiot d La Quiche, mais ce revers
avait été lancé d'un bras tellement puissant que l'arme, chassée
brusquement, s'échappa des dogts de M, de Bernac et alla rouler
à l'extrémité du tertre.

Puis, revenant à son adversaire plus lestement encore qu'il
ne l'avait abqndonnó. lo baron porta un coiup de quarto basse, lia
le fer avec une adresse et une agilité inouïes et se fendit à food
en poussant un troisième rugissement sonore, mais un rugisse.
ment de joie cette fois,

L'épée du baron, glissant sous le bras de son adversaire,
veuait de se plonger dans le sein du duelliste.

Le coup avait été si violent que la laine disparut aux deux
tiers dans la blessure.

Le comte d'Ornay chancela, frappa l'air de ses bras étendus,
sa main laissa échapper son épé", qui tomba à terre, et pirouet-
tant sur lui-mnete, il s'abattit lourdement sur lo sol.

Lu baron venait, durant l'espaue d'une seconde, de secourir
celui dont il avait embraas la cause et de vaincre son ennemi:
il avait sauvé la vie à un homme et donné la mort à un autre.

Ivre de sang et dû fureur, à peine eut-il frappé d'Ornay
qu'il se retourna..vers Éernac, et ne s'apercevant pas, dans son
ar-lhur à combattre encore, que le comte était désarmé à son tour,
il sa précipita pour l'attaquer, sans ralentir de force ni de furie.

Mais cetto attaque fut courte: trois interventions eurent
lieu à la fois.

D'une part, La Guiche s'était leatement relevé.
De l'autre, Giraud, effiayé sans doute du danger que cou-

rait celui sur lequel il veillait avec une ai vive sollicitude,, Giraud
quitta son poste d'observation et s'élanga entre les deux nou-
veaux ennemis.

Ei.fin le moine, en voyant le-baron menacer le comte sans
armes, était accouru sur le lieu du coubat.

-Qu'est-ce que cela ? sécria de Bernac en croyant à une
trahison de la part de ses adversaires.

-Au nom du Dieu de paix-et do miséricorde I dit le moine
en s'avangant bravement au milieu dea épéea nues et on éten-
dant un crucifix qu'il venait de tirer de son sein.

-Laissez faire, mon père I dit-le baron en voulant repous-
ser le bernardin.

mais celui.ci tint ferme, et so-penohant rapidenent vers.
rorcille du jeune homme :

-Au nom de l'oasis du désert de Barca I dit il à voix basse
et précipitée.

Cette singulière phrase parut produire sur le jeune voya.
gour un effet foudroyant.

Bondisasnt en arrière il abaissa so' épée.
-11 le faut, ajouta le moine.
Le baron regarda fixement le bernardin ;, mais le-capuchon

de celui ci offrait un rempart-tellement impénétrable, qu'il ne put
dininguer les traits du visage du -religieux.

Bernac, sans reculer d'un pas, avait saisi sa dague de la
main droite.

Giraud, remarquant i'intervOntion puissante du moine et
le-mouvement de retraite du baron, s'était jeté de côté, et, crai-
gnant sans doute d'exciter l'attentibn du comte. il avait regagné
les arbres, derrière lesquels il c'était tenu jusqu'alors.

La Guiche était donc seul devant le comte, mais cette fois
il était debout, l'épée au poing, et son adversaire était presque à
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ua morcl, comme lui.mame se trouvait à la sienne quelques scou.
des auparavant.

Peut-Ctro allait-il frapper à son tour, lorsque le bernardin,
qui s'était de nouveau avancé entre les adversaires, les sépara
encore:

-Ames de sang 1 dit-il ; deux cadavres ne vous suffisent-ils
pas ?

Et il désignait les corps étendus do MM. d'Ornay et de
Benzevillo.

-D'ailleurs, ajouta le baron, si je ne me bats pas, personno
ne se battra plus I

Le moine fit un signe de toto approbateur, comme s'il eût
compris une intention secrète du jeune homme sous. les paroles
qu'il prononçait. '

-Co bernardin a raison, dit le marquis on s'avangant à son
tour ; un duel ainsi Coupé est comme un repas interrompu, il ne
vaut plus le diable I

Donc, rengaînez, et réserves-vous pour une autre fois.
La Guiche et le comte se regardèrent un moment en sitence.
Il était évident que, aniuiés tout à l'heure l'un contre l'au-

tre par le combat qu'ils s'étaient livrés, ils se trouvaient mainte-
nant singulièrement refroidis.

La cause du duel avait été si légère, si futile, que, certes,
aucune animosité n'existait entre eux.

En voyant les deux seconds de son adversaire gisant vainous
sur le terrain, en contemplant le comte désarmé, La Guiche
comprit que c'était à lui à faire les avances de la réconciliation.

-Si tu ne tiens pas plus que moi à continuer, dit-il, restons.
en là i Veux-tu ma main ou mon épée ?

Le comte hésita un moment ; puis il haussa les épaules.
-Ce n'était pas la peine de nous déranger, alors, fit-il on

souriant.
-Bah ! vous ferez mieux une autre fois, dit le marquis.
La Guiche passa son épée dans aa main gauche, et tendit

la main droite désarmée à son adversaire.
Celui-ci y plaga la sienne.
-Ca 1 dit á'Herbaut, ce pauvre Benzeville respire encore.

Il faudrait tâcher de lui porter secours.
Je vais courir au cabaret de la Branche-de-Saule ; l'hôte

est un peu chirurgien, il fera tran»porter ch, s lui le baron et
en prendra soin, en entendant qu'on puisse le conduire à son
hôtel.

Et le marquis fit un pas en avant; mais le bernardin
l'arrôta.

-Ce devoir me regarde... dit-il ; restez auprès du blessé,
je vais vous envoyer les secours nécessaires.

Et il me retourna pour s'éloigner ; ce mouvement le plaça
près du baron.

-Demain, à dix hedres, au logis que vient de vous indiquer
lo vieux sergent de la Porte-Neuve' 1 fit-il à voix extrêmement
basse.

Il continua sa route sans presque s'âtre arrêté.
Le baron tressaillit ; depuis l'intervention du moine, et les

paroles qu'il avait prononcées, le jeune homme paraissait plongé
dans une regerie profonde, qui avait subitement remplaoé la
fureur l'animant quelques inètants auparavant.

Il suivit de l'oeil le moine, qui disparaissait d'un pas rapide,
se dirigeant vers le cabaret en question.

-tt d'Ornay ? demanda La Guiche.
-Oh 1 celui-là, répondit d'Herbaut'en se penchant vers le

corps inanimé de l'adversaire de Mare, il cet mort, et bien mort.

M. du Bernac, dont l'un des seconds avait été tué, et dont
l'autre no valait guère mieux, supportait si ddfaito on homme
habitué à avoir été asses souvent vainqueur en semblables
circonstances pour pouvoir admettre sans honte un revers de
fortune.

Voulant étouffer, en apparence, lo dépit qu'il rescentait au
fond du coeur, et la colère que lui avait inspirée lo courage et
l'adresse du baron, il se rapprocha de ses ennemis victorieux.

-Ventre-saint-gris I dit-il en désignant -la blessure du
comte d'Ornay, voilà un galant coup d'épée : je vous fait com-
pliment, monsieur le baron.-

-C'est son début I dit la Guiche.
-C'est une belle entrée dans le monde I
-Vive Dieu I 'doria d'Herbaut, je le crois bien 1 Commen.

cer son existence à Paris en tuant le plus illustre rafliné de la
cour, c'est fort beau cela 1

Mare s'inclina en silence ; il était toujours absorbé dans ses
pensées.

D'Herbaut, La Guiche et Berna étaient debout autour du
cadavre de d'Ornay.

Giraud quittait le tertre en ce moment pour t'éloigner ; il
passa sous les yeux dî baron qui, seul, à l'écart, se tenait
immobile.

En rencontrant la personne de l'ex-archer de la prévôté de
Rouen, les regards de Mare n'exprimèrent tout d'abord aucun
sentiment ; mais tout à coup, et à l'instant où Giraud disparais-
rait, l'oeil du. baron m'alluma, et il porta la main à son front
comme pour y faire appel à un souvenir ancien ; mais son bras
retomba aussitôt, et il fit un mouvement d'épaules indiquant
qu'il repoussait une pensée qui venait de se faire jour dans son
cerveau.

Arrivait alore, envoyé par le bernardin, l'hOte-chirurgien
suivi de quatre valets.

Besezville, dont on constata de nouveau l'existence, fut
emporté avec les précautions infinies qu'exigeait mon état.

Qpant au comte d'Ornay, dont le sang devenu noir ne cou.
lait plus de la blessure, on l'enlèva péniblement à son tour, et on
le transporta également dans le cabaret dont le propriétaire,
habitué de longue main à ces expéditions sanglantes, et au rolo
qu'il avait à y jouer, se chargea à la fois, moyennant bonne
récompense, du pansement du blessé et de l'inhumation du mort.

Les duels valaient aux cabaretiers du Pré aux-Clercs
autant mome et plus de profits peut âtre que les chalands qui
venaient le soir encombrer leurs bancs et leurs tables.

Les quatregentilehommes avaient accompagné le lugubre
cortège.

Arrivés à la porte du cabaret, La Guiche donna l'ordre que
l'on ameaflt son cheval, ainsi que ceux de ses deux seconds.

Quant à Bernae, comme il était venu en bateau, le passeur
l'attendair sur la berge.

-Au revoir, cher comte, dit le chevalier en s'adressant à
M. de Bernan ; à ce soir, n'est-ce pas ? Tu vas au bal de l'ama
bassadeur d'E-pagne ?

-Certes ; et je vous y trouverai tous trois ?
-Sans doute ; nous emmènerons le baron avec nous.
Bernan salua de la main les trois jeunes gens, et descendit

vers la berge où était amarré son bateau.
-Reprenons-nous le bac ? demanda le marquis.
-Non, répondit La Guiche, rentrons par la porte de-Nestes,

nous traverserons le Pont-Neuf, et nous -montrerons ainsi une
partie de la capitale à notre brave ami, qui est décidéoneut aussi
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boa tireur d'armest qt'il cet hardi cavalier. cette promenad ,vYe
iourit elle, baron ?

-Parfitement ;mais je crains quo votre blessure no vous
fatigue.

-Bah 1 ce n'est rien; une égratignure. J'ai nouié mon mou.
choir dessue et les cairs sont rapprochées. Ainsi, ai vous ne
voyez d'autre empêcement...

-Aucun autre 1
-Alors, en route 1
La Quichti poussa son cheval.
-Eh bihn 1 venez donc, baron I cria d'Horbaut on voyant

Mlare immobile et les regarde' fixés eur la Saine.
Le jeune humme suivait avec une attention profonde le

comte de Bueau qui, en ce moment, entrait dans le bateau qu'il
l'avait amené et allait le reconduire.

-Cordieu 1 continua le marquis, si ce cher comte ressent
de la bympathie pour vous, Vous n'en twanquFz pas pour lui, à ce
qu'il parait, mon cher baron, car vous ne le qui ttcz pas des
yeux#

-Vous voue trompez, marquis, je regardais la Saine et la
nouvelle gallerie du Louvre, et je trouvais cela fort beau.

Pnis,rcmarquant en ce moment que le fourreau do l'épée du
marquis était veuf de sa lame:

-Monsieur le marquis, dit il vivement, j'ai oublié de vous
prier de me pardonner la façon brutale dont j'ai agi vis-à vis de
vous en brisant votre épée. Dàigelerez.voui me le fdire et attri-
liuer oet acte, que je regretts" profondément à cette heure, à la
seule erainte de voir tuer mon adversaire par une autre main que
la mi.enne.

-Si je voue pardonne, mon cher baron 1 s'écria d'Herbaut;
je le crois cordii bien I D'ailleurs, vous êtes réellement le héros
de le. matinée...

-Oh 1 inarquis...
-Pas de modestie mal placée, baron, dit La Guiche ; vous

voua êtes battu comme un lion 1 Jamais je n'ai vu plus belle
conduite sur Ie terrain d'un duel.

Quant à moi, vous m'avez sauvé la vie et je ne l'.ublirai pas;,
croyez-le. Je le dis, tans faire de beaux discours. vive Dieu 1 je
vous aime I

Mare serra la main que lui tendait le gentilhomme.
-Or ça I ajouta celui-ci, nous ne nous quittons pas de tout

le jour, hein ?
-je vous demanderai, au contraire, l'a permission de voua

quitter bientôt, dit Mara.
-Vos afféires vous réclament ?
-Oui.
-Alors à votre aise, baron ; mais ce soir rendez-voue chez

moi, peur de là aller au bal toue trois ensemble.
-Volontiers.
-Ave-vous un déguisement ?
-Oui.
-rès-bien, alorsi.
-Et, dit la baron, après quelques minutes de silence, vous

croyez que M. de Be:rnao vi, udra ce soir à ce bal où vous voulez
me conduire ?

-S'il viendra à l'nmbassadeo d'Espagne ?
-Oui.

-ly viendra Pour deux raisons, ajouta La -Guiche. La
première, c'est que toute la cour y sera ; la stcade, c'et -que
pous y verronsa la Jolie Diane d'AumonNý et qu'en sa qualité de

fiancé et d'amoureux passionné de la fille 'lu Prévôt Il ne %ait
manquer dû seu reuiro au, bal, où la beauté de celle qu'il aime
brillera d'un si vif éclat.

-Ce pauvre prévôt 1 dit la marqulis en riant. Sais-tu, La
Guiche, qu'il est fort etupgi!h6 un ce moment.

-A propos du capitaine La Chesnaye, qu'il a promis au roi
de lui livrer sous quarante-huit h"ures ?

-Oui, et le roi tiendra d'autant plus à ce que d'Aumont ne
manque pas à au parolo que La Ohesnayo a fait des siennes
depuis hier.:

Cette riait, le eIrf'e n'a-t-il pas o96 brûlier une partie de
l'hôtel do MercSeur, piller l'autre partie, iubulter au portrait du
duo et peudre troit; valets I

-Qu'est-ce donc que ce La Clîesnaye dont vous parlez ?
demanda le baron en rt prenant son calme, car, au nom du bandit
prononcé par le chdvalier, il était devenu siubitement d'une
pâleur eciîfue.

-Uu ch, f du bandits qui débolo la ville el. qui jusqu'ici
demeura, introuvable. Ou raconte sur lui ie.s choses les plus

-Et vous dites que le prévôit du Paris est emp8ah6 à cause
de lIa capturu de*cet homme ?

- Certes I Ou pauvre d'Aumont risque fort d'cncourir la
aie-Stace deu roi et du se voir privé de eci eharg-a l'il ne y6umsit
pas à 8'emparer do ce brigand, sans compter quo Ie duc do
MercSeur a juré que, Ei le prevôt ne lu vengtait pas de La Chas-
naye, il se vengerait, lui, sur le prévôt.

-Et, MercSur est homme à ne pas faillir à son serment,
ajouta La Guiche.

-Et ce M. d'Atimont sera ce roir au bal, ainsi que sa fille
Diane ? dit bruêquemuent le baron.

-Oui, répondirentâàla fois les deux gentilshommes.
Le baron baissa lentement son front, devenu rêiveur.
-Da Buereau 1 d Aumont 1 Diane I murmura-t-il intérieu-

rement, car soi lèvres ne tressRaillirent même pas. Je les aurai
donc vus tous trois aujourd'hui.

A'cette heure enfin tua midsion commence 1 Un antre aussi
me reéto à trouver;i mais celui-là non plus, celui-là surtout
n'écJL àppera pas à ma vigilaent 1

Oh 1 bonheur ot epoir.& ceux qui ont iimé mon père; mais
malheur et vengeance sur ceux qui l'out tué, sur ceux qui ont
fait do ma jeunesse une longuo et pénible torture 1

Puis il ajouta :
-L'indien à tenu sa promesse;i ne ut'a pas trompé.
u C'était lui sous cette robe do moine ; mais cet autre

homme que j'ai vu passer... cet homme qui me semble avoir
tenu une [il grande place dans iiies rêves, ai ou n'est dans mes sou -
venire, quel est-il ?

-Eh bien 1 qu'avez-vous donc, baron ? vous ne dites rien 1
fit La Quiche en frappant familièrement sur l'épaule de son com -
Pa-non.

Tenez, cette haute tour que vous voyez à votre gauche, c'est
la famueutiu tour de Né8les, et en face du nous voici la, porte du
niâme nom.. Un temps de trot, dans !rois minutes nous serons
au Pont-Neuf, la merveille nouvelle du vieux Paris 1

Et les trois cavalzers, activant l'allure de leurs montures,
a'eu-gagrcrnt sousi la voûte qui faisait communiquer le pont-levis
jeté sur le fosé d'enceinte avec la capitale du royaume.



174 PEUILLELON ILLTSTRU1

La petite chambre que loua le baron dang la maison. de dame
Perrino, la niées du cousin du vieux sergent, était située au deux.
ième étage sur la rue.

Cette maison, construite durant l esiècle précédent, était à
L'extérieur surchargée da ces arabesques bizarres où s'étalaient
les caprices ingdoieux de l'architecture de la Renaissance.

'Une tourelle e saillie, ou, pour nous servir do l'expression
techniqup, en encorbellement, construite à l'angle droit du bâiti-
ment, servait de cage à l'eicalier, qui grimnpait péniblement aux
étages supérieurs.

chacun do ces étages, au nombre de trois, était garni de
fenôtres formant dca cintres surbaissés, nommués « cintres en anse
de panier, s et le premier, s'avançant en fortaesailliq sur la rue,
établissait ce qu'on appelait à cette époque un a avant solier, s
espèce de galerie couverte qui protégeait centre la pluie ou l'ar.
deur du soleil les bourgeois qui deviiaient assis sur une poutre
où sur un banc de pierre devant la porte du logis.

Au-depsus de cette porte, suivant l'u:%nga qui faipatit des
légendes, inscriptions latines ou françaises, un dei ornements net-
tés des maison@, en lisait cette devise, ou plulôt cette sentence,
que l'architecte ingénieux et érudit avait appropriée à la destina.
tion du bâtiment:

OUI DO3IUS EST VIOTUSQUE DEOEt<S ET PATRIA DULOI8,

BUNT BATIS IIMO VlTME; OMBTRA, OURA, LAJ3OR.

ce qui veut dire: Il Maison et table convenables ' douce pntrie,
mufbeot à l'hom2me; le reste n'et que fatigue et Fouti."

Le toit, élevé ,et trèisaigu pour faciliter t'écoulement des
eaux, était garnirtt f.ite par une crilte de plomb, et le pignon
offrait orgueilleusement à l'oeil ses sculptures étranges et son front
crénelé.

La chambre, loués par le jeune homme au prix modeFte
d'une demi-pistole par semaine, était meublée anîvaut ta goût de
l'époque, qui admettait l'art. et l'élég&nce, mais à l4qu, 'le toute
idée de coufortable était complètement inconnue.

Ainsi les portes étaitnt mat closes, les larges dalles qui
reccuvraient le plancher étaient froides, les tapisseriea qui ornaient
les murailles étaient souvent soulevées par la bise qui Pouffi 'it du
dthore, et le jour n'arrivait dans l'intérieur qu'asffiibli et terne à
travers les chllais en plomb des fenêtres, dans lesquels étasient
encadrés de très-petits vitrages.

Il n'y avait pas de cheminée :chaque maison n'avait alors
qu'un chauffoircun s chauffe doux v situé dans la salle du rez-de-
chaus6e, immense cheminée sculptée, sous le manteau de laquulle
s'abritaient locataires et propriétaires.

Un grand lit deo h0ne, un bahut, quelques escabeaux, une
table et deux de ces eièges garnis de coussins d'6toffe nommés
alors des Il cacaos, n composaient tout l'ameublement.

Quelque médiocre que fut ce logis, le baron lPavait acuepté
et d'enà é'tait contenté avec cette facilité de l'homme habitué à ne
pas faire fi deu plus mauvais gîtes.

Sans doute pour pénétrer plus tôt dans ce Paris qu'il ne con-
naissait pas et qi'il avait bâte de voir, le jeune homme avait, le
matin, précédé son léger bagage, car vers la fin du jour, après
*qu'il eUt quitté ses nouveaux amis la Guiche et d'Herbault et
qu'il eut arrêlté ea chambre dans la 'maison de -dame Psrrine, il
était tr'enu à la porte Neuve, et, s'arrêtant là où il s'était arrêté

pour parler au vieux eorgont, chef dii poste, il promena un regard
interrogateur eue la route qu'il avait parcourue avant tien entrée
dans la capitale, et qui desmendait, cn Io suivant, le cours du
fleuve.

Lu baron avait ai bien combiné son temps que l'attente ne
fut pas de longue durée.

Quelques ingtanta avpent, le coucher du soleil qui a'enfooçsit
à l'horizon, laissant ne détacher, sombres et ombrées sur un fondl
rouge et chaud, leti toura massives do Notre.Dcme, la tour de
Nees et lca 'ourdlIes pointues de l'hôtel da Nevero, un homme
conduisant une mule apparut dans la direction ded cette partie
extérieure de Paris quidevait vingt années pins tard devenir le
cour.4 la Reine.

Ilomme et bête avançaient lentement, l'un tirant l'autre par
la bride.

La mule portait, placée en tratrsr sur son dos, une valise
de convenable graL 'cur.

En apercoent l'animal et son conducteur, le baron laias
échapper un soupir de satisfaction et, poussant.aon cheval, il
Courut au-devant d'eux.

Le conducteur arrêta la mule et salua le jeune voyageur.
-Rue du Ho0queton, dans la maison de dame Ptreine 1

dit le baron ; puisi il expliqua au paysan lé chemin qu'il' avait à
suivre pour atteindre lu logis, chemin que lui avait expliqué à
lui-même Io vieux sergent, quelques heures auparavant.

B3ien certain que l'homme ne pouvait se tremper et faire
fausse route, Marc reprit au grand trot le chemin qu'il venait de
parcourir.

Une demi heure après, il regagnait sa chambre où no tardait
pas à venir le rejoindra le conducteur de la mula, lequel déposa
dans no coin la valise qui était passiée, du doi de l'animal sur les
épaules de l'homme.

Le baron paya le prix du transport et ren«Voya le p2y4an.
La liait était venue; la jeune hoinnia appela dame Ptsrrine

qui s'empressa de monter eh z bon nouveau loeatsire.
L'hôtesse du baron était une belle personne de tet

trentc-conq ans, grande, forte, graèas, brune de Cheveux, de sonr-
cils et de prunutls, blanche de peau, bien as.,ss sur e hanches
puissanltes, à la phytsionomie souriante, au eourire agaçant, &ux
dents blanches et bien rangées, au regard clair et hardi, à la
démarche libre.

Au moral comme au physiquo, damie Pcrrine était ce que
l'en est convenu de nommer une mbîtressc femme, et ai tou
zourire aimable, £on air avenani, ses appate luxuriants et sa frai-
cheur attrdyanto attiraient les galants sur son passage, on
devinait quo son bras nerveux et sa main lesto étaient de force à
maintenir dans les bernes du plus strict respect les- passinue
inspirées par s tolide beauté.

Datas Perrine apparut sur le seuil de la chamble tenant à
la maïa un flambeau dans lequel brûlait une humble chandelle,
car le luxe deu bougies n'appartenaient alors qu'aux maisons
rioh-ýs.

-Vous voulez sang doute souper, mon gentilhomme ? oit
il se ftit tard, dit l'hôtesse eu plaçant le flambeau sur une table.

-Ma fou' damo Forrine, je n'y songeais pas, mais je gens
que vous avtz raison ; mon estomsae crie famine 1 répondit le
baron en sourk'nt.

-Que vous servirai-je mon gentilhomme ?
-Ce que vous vondrez, ma belle hôtesse.
-Un demi-quartier de venaison, 'une tarto aux riveo, un

.lui-%

tmon

mes

N'ai..

une
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petit pàté de bSunf haché, une galmafrée... dcs darriolesi à la
eiéme, dot% talnînutlea au fromage mou... *

-Oh I oh I dame Potrine, interrompit Mare kn coupant
ourt A l'énumération que faisait l'hèît.a'Es avec '*çte volùbilité
réoultant évidemment de l'habitude. Oh I oh 1 me preu's% vous
pour un receveur de tailles. Ma bour%o ne me permcet pas de
telles somîptuosités zt un morceau du venaiaon me tsuffira.

-Accompagné- d'une bonne bouteille de vin d'Anjou au
moins ?

-Va, pour le vin d'Anjou 1
-J'ea aii d'excellent et dont vous me direz des nouvelles,

moz voutnthomin I
àit tournant prestemenit siur ses talont%, dame Perrice s'éan-

ça, dans l"escalier qui gémit aue,4iiôt bous ses pas, qu'en dépit de
coirc galanterie nous ne tauriones qualifier de légers.

Cinq uiuuteti après, Mtrc était servi dans sa chambre, isib
qu'i en avait mrtnîfetsté le désir.

Depuis qu'il avait quitté La Guiche et d'll':rbaut, le baron
paraissait en proiu à une méditation profonde, dont l'avaient à
peine tiré l'arrivée do l'homme chargé de lui apporter son bagage
et la courte conversation qu'il venait d'avoir uveu dame Perrinu.

Asbis devant la table, il demutu d'abord toujours absorb-é
dans bes pensées, puis il attira à lui la venaison, et la bouteille de
tini d'Anjou, e coupa une trancha de gibier, e vorsia une rasade
et eu mit à manger et a boiru sans paraître accorder la moindra
attenton à u quneecomplrsaient sa main, sa bouche et bon esta-
Mao.

Eidemmens l'esprit était loin de s'occuper du corps et le
berne n'avait pas la moindre conscience do ce qu'il mangeait et
de ce qu'il buvait.

Bientôt même le côtré spirituel de sa nature domina telle-
ment le côté matériel, que le jeune hémate uesa de si'ocouper du
repas qu'il était en train de prendre et, sets coudes aiur le bord de

Ila table, a& tête dans ses mains dont les doigts l'ouillaient les bou-
oIes soyeusps de Di chevelure, il se laissa aller entièrement au tra.
vail de son cerveau.

Se levant brusquement il se dirigea vers la valise que le
paysan avait déposé près~ du lit, il ouvrit le coffre et en reua le
contenu pour retrouver un objet qu'il semblait chercher.

Ct objet était un patit cahier de parchemin en forme dc
livre, dont les feuillets étaient cousus ensemble, mais dont la tran-
che, opposée au dos, dtait-oussie, mangé et déchiquetée comme
ai elle eût souffert.par l'action du, feu,

Ces déchiquetures, profondes en quelques endroits, devaient
même alffrer sensiblement l'intérieur du petit volume.

Le baron prit le livre et revint à tsa piaco ; puis, attirant à
lui lu flsôibeau, il posa le cahier sur la table.

-Dans deux heures, dit-il à voix haute, en se parlant à
lui-même, je vais cowmencer à jouer la terrible partie dont l'is-
sue acea l'arrêt de muon a-venir, et peut être même le terme do
mon exitenace I...

Voyons... suie je bien préparé à la lutte ? Ai-je bien toutes
mes forces ?... Suia-je dans la Plénitude de mes facultés ?...
N'ai-je rien oublié.? Rien ne p tilm'entraver ?

Examinons I... R6capitulona I... Le général, avant de livrer
une bataille décidivo, revoit soigneusement bes plans et compte
rainitieusemenat le nombre des anîdats dont il dispqo...

Ne négligeons pas ces règles do la stratégie habile... Voyons
Il je ne me suis pas trompé juasqu'ici 1 Voyons mes forces, mes
moyens d'attaque et de défenso I

En aclhevant ces mots, le baron ae leva, fit quelques tours

dans la pièce, s'arrgte, devant le b.hut dont il parut contempler
les souipturoq et, reprenant enMulte ma marche leute et réfléchie,
il ge prit à repasser dans Da t9tu tous les 'touveuirs de sa vie passé,
faimant circuler devant 'lui lia diversesl phas04 de son eXîs4tilUCO
bit -rraet aventureuse, comme se .1drouleut aux yeux du spoica-
tuur le-i toiles d'un panorauta magique.

Comme il est abioIurneut Pâsentiel que la lectour connaisse
que quî..uns doi prinoipux incidents dts la vît. antérieuire du pur-
boànlag-qUe Dnus mati)tonu acôa..,nouï nous sub,4it,ronawuomné
tandmunt au baron, pour dévoiler lei pon8édà qui rie réil.!oh'ss.-aica
alor. dans Fou esprit, et, adoptant la forme d'un, bref' et succinct
r-loit, nouï expIiquýrona d'un mû ne coup et la nature des souve-
vira qu'il évoquait et loï cauties qui avaient détermiiné sa venue
dans la capitale de la France.

Ce court réceit edt d'ailleurs trop étroitement lié aux événe-
monte que nous avons raconté juýqt'ei: ut tie lie trop étroitement
encore à ceux qu'il nous restel à raconter dans les pâg.,s qui vont
buivre, pour que nous puissionsi nous abstenir de lu mettre sous
les yen: du lecteur.

VIII

LE DÉ'SERT

Trois ans ava t l'époq~ue à laquÛlle noua faisonu remonter
notre récit, o'eît-à.dire verts le milieu de l'anoée 1602, au mois
d'aoê.e,durant cette saison brûlante qui fait ressembler les déserts
de l'Orient à de vastes fournaises, et oÙ la soleil, roulant au mi.
lieut d'uu cel sans nuage, inonde de ses ardents rayons la terte
qui se fend et les eaux qui s'évaporent, un homme monté sur l'un
de ces conreiora arabes do~ pure rao ý, à la crimiére toyeuso, aux
pieds légerst' et à l4 tête fine, iattIligeute ut altière, traversait au
pas cette itnwenoe plaine de Barca découp6e à son centre par les
limites de l'Egyptu et par e.-le de la régpnce de Tripoli.

A oenx'iui ne le connai2sent pas, il est difficile de donner
une, idéei véritable du.désert africain.

«Une étendue à perte de vue, où rien n'arr6te le regard, un
véritable océan de poussière tie confondant à l'horizon aveu le con
plowbé du ciel, uue terre desbéuhéo, aride, poudreuse, couverte de
buissons de paluiers unins, dont les branches entrelacées forment
un rés.eau inextricable et dont les feuilles bIûlées par le soleil et
rongées; par le simoun se distinguent à peine du bois, est à peu
prôsi le coup d'oeil de ces plaines sans bornes, ou vivent depuis des
siècles let; tribus nomnades.

La désert de B.erca n'offre rien de plicflulier,bi ce n'est.que
les sources d'eau vive y sont peut-êtro plus. tares encore, et. les
oasis de palImiers, d'orangers et de dattiers moine fidqueontes que
dansi les autres parties du sol africain.

Le personnage qui s'aventurait ainsi au lailieu do cette mer
aux flots solidep, mais non moins fatales et non moints perfides
que ceux de la mer aux vagues éciuantes, portait par-dessus le
buarnous .blane des Arabes le ceafcan brun dea Syriens et sur la
tête le fix rouge des Tunisiens.

Un largo pantalon turc, na étoffe3 do laine blanche, couvrait
les cuisses du cavalier, et ses jambes étaient protdgées-par des
bottes de cuir rouge brodé d'argent.

La selle de-bon cheval était de. velours rouge, à pommeau
et à dossier élevé suivant la mùode arabe, ec les larges étriers,
dans lesquels s'snforigaientsres pieds, étaient d'argent massif.

.Une longue lance attachée au bras droit, et dont l'extrémité
inférieure reposait sur l'étrier, se dressait ati-dessus desi épaules
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du cavalicer dardant fièrement dans les, airs son fer aigu et
menaçant.

P-' lnurds pim'o'eta, l'j,t gucrricr inusité alors parmi les
Arabep, pondaient de chique côté do'la selle nu pommeau do
laquelle était atiachéo, oit oute', une petite hache au mance
recourbé eit au fer goigneusemient j oli.

Sur la croupa du cheval était couché le cadlavro d'une pan.
thère. L'animal, fraîchement tué, portait à l'épaule gauche ue
blessure large et profond.-, toute béante encore, et d'où 9'dehap.
pait goutte à goutte un sang noir et épais.

Il était cnviroti quatre heures do l'aprâs.midi.
Le soltil, élevé à t'horizon, minss commQunçant a-pendant à

d6eliuer vers l'ouest, répandait à torrents sa lumière brûlante.
Pas un souffle d'air n'agitait le feuillage sec des palmiera

nains.
La, chaleur était dévorante, et ceux-là seule qui l'ont Lubie

sous ce climat, à cette 4paque de~ l'anoée, peuvent on comprendre
l'inlten&it6.

' Cependant le cavalier se tenait droit en selle, et le cheval
relevait nerveusement ses jambesi fines comme ai ni l'un ni
l'autre n'eusient rc&uenti lep atteintts de ces rpyons incendiaires.

D ux h ureti durant le soyr'geee marcha taus changer
l'allure de son cour'-er, et eans dévier de la diu'..-tien qu'it avait
priqc. Il allait du l'ouest à l'est, c'est-à-dire tournant Ie dos à la
régence du Tripoli et les yux vers le& rives du Nil.

(A CONTINTIZI1)

Couîmiocd 1. 15 Septembre, 1887 - (Nu 404).

Toute pereonne qui s'abonne à un journal reçoit gatuite-
ment, outre la prime mentioonnée à la dtriéra colonne, le cern-
incement de ce feuilleton.p

VARIÉTÉS'

Un homme de la Californie est tellement piugre qu'il vent
qu'on réduise le prix de sa pension parce qu'il n'est faiu arracher
deux dents.

En police correctionnelle.
Ùu 4asbaiti CU~~4Cpuer d&uurtiooeat du ruinas. Le

pîd.,J.LL lui pu3ý à4 qutattuu Ltid.Ltiuaîvtu

-Qu'avtz-vous à dire pour votre excue?
-Moen Dieu, c'est bien simple. Jo savais que ai je oie volais

pas eL t argt uýt-là, il otrait vodé par lu gdra.nt de la boomdté.

X... a l'habitude de boire sec.
L'autre jour, un ami allant le voir, le trouve une bouteille

de Bordeaux devaut lui, ern train de tremper des biscuits dans du
vin. En moins de cinq minutes la bouteille était vide.

-Bigre, tu bois bien 1 ne peurt 8'empC'cher du dire t'ami.
-Par tzemhi. 1 prot-sto X... avc via-t Pas mut qui

qui boit, se 6ont les bitoui(s.

A VENDRE A BON M!ARCHÉ~ - 111STOUtE DUS CASA
DIENS- FRANÇAIS, puir Benjamin SuIte, complète ut ont par.
fait ordro, S'adresser ici.
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Noviciat; historietteo, etc., etc.
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envoyd franco, sur réception do.50 centsa:

Le Capitaine Vatan - Une Vengeance de Po&an-Rouze - L.
Fille do Marguerite- Le Roi des Voleurs -Les Hdritle.
du Poignard - Le Secret do l'Intendant - Le Dao il
Kandos et Les Deux Duchesses -~ Les Drames do lArgenî

Les prix que coûteraient actuellement tais feuilletons '
librairie, iarient entre $2.00 et 6.40 chacun.

Toute pe-sonne qui nous fera parvenir l'abonnement t.
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s'abonnera pour trois ans recevra gratuitement tous les fouilleto e
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